
    
      
        
          
        
      

    


La Mine

Sasha Robnik

––––––––

Traduit par Elisabeth Mol 


“La Mine”

Écrit Par Sasha Robnik

Copyright © 2017 Sasha Robnik

Tous droits réservés

Distribué par Babelcube, Inc. 

www.babelcube.com 

Traduit par Elisabeth Mol

“Babelcube Books” et “Babelcube” sont des marques déposées de Babelcube Inc.


Puits K-14, Azra

Je paie l’addition, enfile ma veste et quitte ce lieu de perdition étriqué. Le brouhaha s’estompe à mesure que je descends le trottoir humide à travers la nuit.

Seule la lumière d’un néon éclaire la rue, s’unissant au bruit de mes pas sur le béton.

La nuit est immaculée comme le sourire d’un nouveau-né. Je l’inspire de toute la force de mes poumons : cet air obscur possède la faculté réconfortante d’expulser les poisons qui ont envahi mon corps au bar, mais je le sais : il n’y a pas de plus grand poison que le regret et la culpabilité qui me hantent. Un shot de rakija ne peut tenir lieu de remède, il n’est qu’une guérison temporaire, une façon de repousser un peu l’agonie qui a dévasté mon être intérieur. Pourtant, au milieu des autres, il vous fait tout oublier pour un moment. Mais si vous êtes seul, il ne fait qu’intensifier la puissance du poison à chaque morsure.

J’ouvre la porte, allume la lumière. Le hall d’entrée m’accueille dans toute sa vacuité, la lumière de l’ampoule nue enveloppe le salon d’une aura glauque. J’accroche ma veste, enlève mes chaussures, hésite. Je sais qu’il est là, errant quelque part dans la chambre, parfois dans la cuisine ou même la salle de bains, mais le plus souvent dans la chambre.

Le voilà, dans un manteau vert, pantalon blanc, une casquette sur la tête. Il se tient debout dans un coin, la tête face au mur. Toujours face au mur, je n’ai jamais vu son visage. Parfois, je meurs d’envie de le voir, mais je ne parviens pas à lui faire tourner la tête, et je n’ai pas le courage de le toucher. La peur de l’inconnu est la plus forte. 

Je connais son nom, je le connais bien, je l’ai appelé, Dieu m’en est témoin, je l’ai supplié de me regarder dans les yeux, sans succès.

Je m’assois sur le canapé et allume la télé. Les images sur l’écran, la voix du présentateur vont et viennent dans ma conscience. La lumière de l’écran inonde la pièce où je suis assis immobile, tandis que ma mémoire s’échappe vers la pensée de ce qui aurait pu être, et n’a pas été. La fatalité est devenue ma culpabilité. La sienne. La nôtre.

J’ai depuis longtemps cessé de sentir l’odeur qui l’entourait, cette odeur austère et âcre de poussière charbonneuse, propre à tous les mineurs, qui emplit aujourd’hui mes narines et ravive les souvenirs. Aussitôt je les rejette, je n’en veux pas. 

Les publicités défilent sur l’écran, et je somnole. J’ai hâte de m’assoupir, de tomber dans le soulagement et l’oubli qui disparaîtront en un clin d’œil, entre l’obscurité et le réveil. Et alors que mes yeux se ferment et que le sommeil m’enlace, je l’entends pleurer. Sangloter et pleurer. C’est toujours ainsi qu’il me dit au revoir. Je m’allonge et laisse le sommeil m’emporter.
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